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Introduction
 
« De l’Inde, on peut tout dire et son contraire », notait déjà Rudyard Kipling. L’auteur du célèbre Livre de la jungle, né à Bombay en 1865, ne savait pas que sa formule entrerait dans l’histoire. Pays de contrastes vertigineux, l’Inde continue à susciter ce sentiment tout à la fois d’attraction et de répulsion que vous éprouvez sans doute vous-même à son sujet.
 
 

 
Ce ressenti paradoxal est une raison de plus de lire ce livre. On n’y cherchera pas à faire pencher votre opinion d’un côté ou de l’autre, mais simplement à mettre en équilibre ces deux images apparemment contradictoires – art subtil typiquement indien. L’Inde si diverse forme un tout, comme les cinq doigts de la main. La main, c’est d’ailleurs le symbole qu’on trouve le plus fréquemment sur les murs des villages, et qui deviendra celui du Parti du Congrès au temps d’Indira Gandhi, dans les années 1980.
 
 

 
Deuxième raison de lire ce livre : il vous permettra de mieux comprendre les images brouillées que ce pays renvoie, entre tradition et modernité, Inde éternelle et nouvelle Inde – celle qui est en train de se construire sous nos yeux. La plupart des livres ou des guides décrivent l’Inde éternelle ; mais c’est bien une Inde en pleine transformation qu’on découvre en posant le pied dans n’importe quel aéroport du pays. Quelle réalité faut-il retenir ? Aucune en particulier, bien sûr, mais les deux ensemble ! L’Inde, à la différence de la Chine, n’est pas le pays des révolutions, mais des évolutions graduelles. Elle invente sa modernité sans rien renier de ses traditions.
 
 

 
Les castes sont un bon exemple de la grande transformation que connaît en ce moment même la population indienne. Elles sont loin d’avoir disparu. Au contraire, elles renaissent d’une certaine façon, mais sous d’autres formes, dans une société en profonde mutation à mesure que la démocratie politique s’enracine dans les villages et que la révolution économique bouleverse les anciennes structures : urbanisation, féminisation, salariat… Comment s’y retrouver dans cette nouvelle Inde ?
 
 

 
Un autre exemple qui fascine : l’Inde est la plus grande démocratie du monde, malgré toutes ses imperfections – comme la corruption. Avec plus de 800 millions d’électeurs aujourd’hui, ce fut historiquement la première démocratie en Asie, et elle constituera la véritable rivale de la Chine durant le XXIe siècle. Il ne faut pas voir dans cette évolution un bête emprunt au modèle occidental : les traditions de l’Inde – qui a inventé le jeu d’échecs – recèlent en réalité une culture du pouvoir très profonde. Toute la population se passionne pour la vie politique, pour l’actualité, et invente un modèle civique original qui marie l’héritage démocratique occidental et un héritage propre, comme l’ont montré Gandhi et Nehru.
 
 

 
Dernières images floues qui s’impriment dans notre cerveau au sujet de l’Inde : celles d’un océan de pauvreté – qu’elle est bel et bien –, mais aussi une puissance économique émergente. Ses groupes familiaux de taille mondiale s’imposent à l’Occident, comme Tata, Infosys ou Mittal, et le marché indien sert de radar à toutes nos entreprises. Quels sont les ressorts de ce dynamisme ? Quels sont les défis qui se posent à l’Inde, et comment tente-t-elle de les relever ? Comprendre l’Inde, c’est se pencher sur l’avenir d’un sixième de l’humanité et de l’économie mondiale.
 
 

 
En fermant ce livre, vous partagerez notre certitude que l’on ne peut plus faire l’impasse sur le deuxième géant démographique du monde. Alors, bonne lecture et Subh yatra ! comme on dit en hindi (« Bon voyage ! »).
 
À propos de ce livre
 
Le lecteur intéressé par l’Inde a souvent le choix entre des livres dits « savants », écrits par des « indianistes », et des guides de voyage. D’un côté, il s’agit d’entrer dans un univers complexe, à l’image de cette civilisation millénaire, de l’autre de survoler les centaines de lieux et de traditions qui fascinent les Occidentaux depuis des siècles.
 
 

 
Le parti pris de cet ouvrage consiste à mélanger les deux approches en respectant la rigueur de l’indianisme tout en restituant les couleurs de ce monde qui a d’ailleurs inventé la « Fête des couleurs », Holi – une des plus belles fêtes de la planète.

 
Les conventions utilisées dans ce livre
 
Les langues indiennes sont multiples, et l’écriture savante mise au service de l’histoire a mélangé tout à la fois le sanskrit et l’arabo-persan. Puis est arrivé le colonisateur britannique, qui a eu tendance à imposer ses transcriptions, avec sa propre phonétique. L’école française n’a eu de cesse toutefois de transcrire dans sa phonétique à elle la plupart des grands textes indiens, remplaçant les u anglais par le ou français, comme dans le nom de la déesse Durga, devenue « Dourga » pour les Français, ou encore le mot guru, qui a donné « gourou ».
 
 

 
Nous avons choisi de respecter dans ce livre la graphie qui permet une communication optimale avec les Indiens, qui ont adopté l’anglais comme langue véhiculaire panindienne – car le hindi n’est pas parlé dans le Sud. La transcription française ne sera retenue que lorsqu’une confusion importante existe dans la prononciation – comme dans « gourou » précisément. Il en va de même pour les noms de lieux, comme New Delhi, que certains Français persistent à appeler « Nouvelle-Delhi ». Parfois, enfin, on reprendra l’ancienne transcription phonétique pour les termes issus du sanskrit, comme Kâmasutra – l’accent sur le a désignant un a long, de type aa.

 
Comment ce livre est organisé
 
Le plan de ce livre a retenu une perspective « holistique » du sous-continent, c’est-à-dire combinant tous les aspects de la réalité indienne, à l’image des divinités indiennes aux bras multiples. Les cinq parties s’enchaînent logiquement de l’espace géographique à l’espace historique, avant une plongée dans l’espace social et culturel que constitue l’Inde puis dans son économie, et enfin une projection sur ce que sera la place géopolitique de cet immense pays dans le monde de demain.
 
Première partie : L’espace indien : une mosaïque géographique et humaine
 
La géographie ne sert pas seulement à faire la guerre : dans le cas de l’Inde, elle pose les questions centrales de son identité et de son unité. L’Inde est en fait un pays tout neuf dans ses frontières modernes (qui datent de 1947) et représente pourtant une civilisation vieille de plus de 5 000 ans. Sa géographie actuelle ressemble aux mandala : l’Inde est un enchevêtrement de lieux qui évoque un labyrinthe reliant des villages (au nombre de 650 000) à des mégalopoles de dizaines de millions d’habitants.

 
Deuxième partie : Une civilisation vieille de 5 000 ans
 
La vision du temps des Indiens est cyclique et ponctuée de grandes ères de plusieurs milliers d’années : les kalpa. On vit dans le présent, mais en gardant un œil nostalgique tourné vers un passé très lointain (l’ère des Veda) et un autre un peu plus proche (celui des grands empires, maurya ou gupta, ou encore de l’Empire moghol). Après la période coloniale, l’Inde a ouvert un nouveau chapitre de son histoire, qui se confond avec celui de la démocratie.

 
Troisième partie : Culture et société
 
La religion ou les castes sont loin d’avoir disparu, mais l’Inde a amorcé sa « grande transformation ». À la différence de beaucoup de pays, l’Inde n’a pas vraiment connu de révolutions politiques ou sociales : très conservatrice sur le fond, elle pratique le changement graduel à mesure qu’elle bascule dans une société urbaine et une économie moderne où les services prédominent. Cela tient à l’épaisseur de la culture indienne, qui fascine tous les voyageurs depuis longtemps. L’Inde vit d’abord dans un monde mental fait de spiritualité et de mysticisme, mais aussi de millions de gestes quotidiens qu’on n’observe nulle part ailleurs, que ce soit dans la cuisine, l’habillement, le cinéma, les chansons ou encore les grands récits.

 
Quatrième partie : Économie et développement
 
L’économie indienne est déjà la 3e du monde par sa taille réelle, bien que le pays concentre aussi le quart des pauvres de la planète… Ce paradoxe tient à sa vision du développement économique comme n’étant pas une finalité en soi. On est loin ici du modèle chinois, où « vivre riche et vieux » constitue l’idéal populaire commun. S’il ne faut pas attendre une croissance à deux chiffres de l’Inde, réussira-t-elle néanmoins à concilier démocratie et développement, pour sortir de la pauvreté de masse sans creuser les inégalités ? Sera-t-elle une superpuissance économique du XXIe siècle ?

 
Cinquième partie : L’Inde et le monde « made in India »
 
L’Inde sera-t-elle une grande puissance du XXIe siècle, se demandait-on au terme de la partie précédente ? Rien n’est écrit à l’avance, mais l’éléphant indien fait son chemin. « Goutte à goutte le bassin se remplit », dit un proverbe indien. Le pays compte sur son pouvoir d’influence face à la Chine, grâce notamment à sa diaspora et à sa culture populaire (Bollywood) mais aussi élitiste (yoga, New Age…), et son armée est tout de même la 3e du monde, au moins par la taille. Enfin, ses diplomates et ses hommes d’affaires sont des fantassins particulièrement actifs à l’échelle de la planète.

 
Sixième partie : La partie des Dix
 
Comment découvrir l’Inde sans entrer dans son univers symbolique, qui définit la psyché collective des Indiens ? Cet univers est infini en réalité, mais cinq thèmes ont été retenus ici : les dix chiffres (de zéro à neuf), les dix divinités les plus populaires, trois fois dix personnalités indiennes qui marquent ou ont marqué l’Inde, dix films, chansons et acteurs du cinéma indien, et enfin le portrait de dix grands patrons indiens.

 
Septième partie : Annexes
 
Comme dans tout livre de référence, on a regroupé en annexe quelques repères clés qui vous permettront de retrouver à tout moment des données essentielles : carte de l’Inde, statistiques de base, chronologie détaillée et enfin bibliographie et sites internet de référence.


 
Les icônes utilisées dans ce livre
 
[image: i0002.jpg]Cette icône indique une date importante, un tournant historique.
 
[image: i0003.jpg]Attention, idée reçue ! Nous pensons connaître l’Inde, mais il s’agit souvent de préjugés et de stéréotypes.
 
[image: i0004.jpg]Une information à retenir, un fait incontournable.
 
[image: i0005.jpg]Cette icône met l’accent sur une information fréquemment passée sous silence ou ignorée.
 
[image: i0006.jpg]Un personnage emblématique de l’histoire du pays, ou suffisamment connu pour faire l’objet d’une mini-biographie.

 
Et maintenant, par où commencer ?
 
Le choix du plan du livre tient à une vision personnelle de l’auteur sur la manière dont les espaces indiens s’emboîtent ; nous avons ainsi commencé par l’espace géographique pour enchaîner sur l’histoire, etc. Mais l’Inde est bien un monde holistique, chacune des parties de l’ensemble influençant les autres, à l’image des divinités indiennes aux bras multiples et de certains objets symboliques. Chaque partie a donc été rédigée pour être lue de façon indépendante.


 



Première partie
 
L’espace indien : une mosaïque géographique et humaine
 
[image: i0007.jpg]

 
 

 
Dans cette partie…
 
 

 
Les clichés ont la vie dure ! Pour beaucoup d’entre nous, l’Inde se réduit au Taj Mahal, aux palais du Rajasthan et bien sûr aux bidonvilles de Bombay et de Calcutta. Ce malentendu est la rançon des séjours d’une semaine ! Ceux qui ont eu la chance de passer un mois ou plus sur place auront ressenti le voyage en Inde comme une drogue – une drogue aux effets douloureux parfois, car le pays n’a pas à montrer que des images de cartes postales. Chaque nouvelle exploration permet de découvrir de nouveaux visages, de nouveaux paysages, ou de nouveaux tissages.
 
 

 
La raison de cette diversité est simple : l’Inde est une sorte de Rubik’s Cube au sein duquel on distingue 10 régions climatiques et 16 types de végétation à l’intérieur des 3 grandes zones géologiques du sous-continent. Un calcul simple donne 480 combinaisons possibles. Ce nombre rappelle étrangement les 564 États princiers existants à la fin de l’Empire britannique ; il suffit simplement d’ajouter les principaux fleuves du pays, dont les 7 rivières sacrées de l’hindouisme, pour que le compte soit bon.
 
 

 
En Inde, l’histoire s’ajuste parfaitement à la géographie ! De même, d’ailleurs, que la culture. Le climat des moussons a ainsi sculpté un espace mental marqué par des rythmes cycliques qu’on a considérés à tort comme « fatalistes ». Il faut donc commencer par l’espace pour comprendre cette incroyable diversité qu’on appelle la « mosaïque » ou le « kaléidoscope » indien, qui se retrouvent dans les couleurs et les saveurs qui fascinent les voyageurs depuis des siècles.
 





Chapitre 1

L’espace physique : la civilisation du « mandala »

 


Dans ce chapitre :



	[image: triangle.jpg] Espace et civilisation

	[image: triangle.jpg] Reliefs, fleuves et paysages

	[image: triangle.jpg] La valse des moussons

	[image: triangle.jpg] Le patchwork climatique



 


La conception indienne de l’espace remonte à une philosophie très ancienne codifiée dans des textes sacrés. Ce que l’on appelle les mandala en sanskrit (« cercles » en français) sont des diagrammes du cosmos où les divinités suivent leurs propres règles. L’est (pourva, « devant ») en est le pôle dominant et désigne la direction des dieux. L’ouest (apara) est sa négation et a donc une connotation péjorative. Quant au sud (dakshina), il est à droite et symbolise le royaume des morts, par opposition au nord (uttara).

 


Sur le plan vertical, l’espace indien est marqué par la tripartition du triloka (« trois mondes ») : le ciel des dieux (swarga), le monde souterrain des démons et serpents (patata), et au milieu l’espace des hommes (bhu-loka). Cette division en trois parties se retrouve également dans l’espace mental, avec un monde mythologique, un monde subjectif et un monde objectif – chacun sous-divisé en trois, avec par exemple pour le « monde objectif » des individus l’espace privé, l’espace social et enfin le monde naturel.

 


On comprend qu’une telle complexité ait conduit les sages à organiser l’espace d’une façon rigoureuse. L’architecture des temples obéit ainsi, comme celle des maisons, à des lois précises : celles-ci sont exposées dans un traité, le Vastu-shastra (« Traité des points cardinaux »), fondé sur la géomancie (art de décoder les « signes » renvoyés par le paysage).

 


On n’est pas loin du feng shui des Chinois, si à la mode actuellement ! Au nord, par exemple, Kubera, le dieu de la Croissance, au sud Yama, celui de la Mort, à l’ouest Varuna, le dieu de la Mer, à l’est Indra, le dieu de la Pluie et de l’Eau.

 


Enfin, l’espace n’est pas dissociable du temps, l’Inde l’avait compris bien avant la théorie de la relativité d’Einstein : dans la philosophie indienne, le Soleil se déplace ainsi du solstice d’hiver au solstice d’été en parcourant les quatre phases de la vie de tout organisme (yuga), qui décrivent un cycle (kalpa) de la naissance à la mort.

Densités : le fourmillement indien

Aujourd’hui, le besoin d’organiser avec minutie l’espace tient en deux chiffres : 3,3 millions de kilomètres carrés pour une population proche de 1,3 milliard d’habitants. L’Inde est le 7e pays le plus vaste du monde ; elle est cependant loin derrière la Russie (16,8 millions de kilomètres carrés), le Canada, la Chine (9,6) et les États-Unis (9,3), alors qu’elle compte la 2e population du monde, à parité bientôt avec la Chine.

 


Résultat : avec une densité moyenne supérieure à 410 habitants au kilomètre carré (hab/km2), elle ne ressemble en rien à la plupart des autres géants (4 hab/km2 seulement au Canada), y compris la Chine (144 hab/km2). Certes, 80% de la population chinoise se concentre sur les plaines côtières, de sorte que l’on retrouve dans ces zones les mêmes « foules asiatiques », aux densités supérieures à 10 000 hab/km2. La différence est que la population indienne est beaucoup plus également répartie sur le territoire et moins citadine, de sorte que l’on obtient des densités rurales proches de 1 000 hab/km2 sur une grande partie du sous-continent. Aux foules urbaines communes avec la Chine s’ajoute ainsi le fourmillement caractéristique des villages indiens, si cher à Gandhi.

[image: i0008.jpg]Deux autres chiffres sont significatifs de la vision indienne des enjeux de l’existence : l’Inde, c’est un sixième de la population mondiale vivant sur 2,5% des terres de la planète. On n’a évidemment pas le même rapport à la nature ni à son voisin quand on vit dans une telle promiscuité ! La frugalité est bien née en Inde, comme l’hyperconsommation est née aux États-Unis.

« Indoï », Hindustan, Inde ou Bharat ?

Indus et « Indoï »

 


L’histoire du nom du pays en dit long d’abord sur son identité géographique, mais aussi sur le mélange de civilisations qu’il abrite. Les Grecs anciens appelaient Indoï les habitants qui vivaient au-delà de l’Indus, cet immense fleuve qui coule aujourd’hui au Pakistan – depuis la partition de 1947 –, et dont le delta se trouve à quelques encablures de la région extraordinaire du Kutch indien.

 


Que le franchissement de l’Indus soit une véritable épopée ressort de l’histoire d’Alexandre le Grand, rapportée en détail par Ptolémée. Parties à la conquête de l’Inde en 325 av. J.-C. persuadées que c’était la limite du monde, ses troupes seront épuisées par le franchissement des montagnes et des fleuves locaux. Confrontées aux empires puissants de Magadhan (Nanda) et du Bengale (Gangaridai), elles se mutinent à la rivière de Hypaphys (actuelle Beas). Il faut dire que la rumeur faisait état d’une force ennemie de 80 000 cavaliers, 200 000 fantassins et 6 000 éléphants de guerre !

 


Alexandre décide alors de ne pas franchir le Gange ; il vivra à Taxila une rencontre historique avec une dizaine de sages indiens nus (sannyasin) autour de grandes questions philosophiques, dont le sens de la vie et le pouvoir. « Alexandre n’est pas un dieu, puisqu’il goûtera de la mort », lui aurait notamment dit le gourou Dandamis quelques mois avant la mort du Macédonien sur le chemin du retour. Certains sannyasin suivront les Grecs, inaugurant une filiation très ancienne entre les philosophies grecque et indienne, mais aussi entre les fables du monde latin et celles du Panchatantra.

 


Hindustan « versus » Bharat

Quant au nom « Hindustan », les envahisseurs musulmans l’utilisèrent quelques siècles plus tard pour désigner le « pays des hindous » – qu’ils considéraient comme des « infidèles ».

 


Le mélange incroyable entre l’arabo-persan et les langues locales donna naissance à une langue nouvelle : l’hindoustani. Elle s’appellera « ourdou » quand on l’écrira avec les caractères arabo-persans, et « hindi » avec les caractères devanagari issus du vieux sanskrit. Mais les deux langues sont parentes, et les Pakistanais adorent par exemple écouter les chansons du cinéma Bollywood, dont le vocabulaire est plus proche du langage populaire que des textes érudits.

 


Plus au sud, la péninsule qui résista aux musulmans continua de s’appeler longtemps « Dakshin Apatha » (« pays du Sud »), ou encore « Deccan » selon les anciens textes. Ce territoire marque aujourd’hui encore une coupure majeure entre la Hindi Belt (la « ceinture du hindi ») au nord et l’Inde du Sud, qui englobe toutes les familles linguistiques « dravidiennes ». Le dravida est une langue qui ne dérive ni du sanskrit ni de l’arabo-persan.

 


D’où un dernier nom inventé par certaines tribus indo-aryennes pour désigner l’ensemble du sous-continent, qu’elles avaient bien l’intention de conquérir : « Bharata Varsha », le pays du légendaire roi Bharata, qui s’étendait du Cachemire au cap Comorin (la pointe sud de l’Inde). C’est ce nom que l’on retrouve bizarrement dans la Constitution indienne, dans sa première phase alambiquée : « India, i. e. Bharat, is a Union of States » (« L’Inde, ou encore Bharat, est une union d’États »). Il s’agissait d’une concession aux nationalistes hindous, opposés à l’utilisation du terme India. Leurs pressions pour corriger la Constitution n’ont jamais cessé. Leur dernière tentative remonte à 2012. Un membre du Parlement, pourtant adhérent au Parti du Congrès (peu traditionaliste), déposa un nouveau projet de loi demandant de remplacer dans la Constitution India par « Bharat » en brandissant cet argument populiste : « India est un concept territorial alors que “Bharat” signifie beaucoup plus et notamment un sens patriotique qui électrifie les foules de ce pays. »



Civilisations : les cônes nord et sud du losange indien

Que l’Inde s’affirme comme une grande puissance mais aussi comme une grande civilisation tient aux chiffres XXL qu’elle affiche, couplés à sa situation géographique. Sa superficie est comparable à celle de l’Europe, dont on connaît la diversité et la richesse culturelle. L’Europe est le seul continent avec lequel on pourrait oser une comparaison (timide) avec l’Inde si les climats entre les deux territoires (respectivement tempéré et tropical) ne s’opposaient pas si radicalement. La population indienne, ensuite, depuis longtemps la 2e du monde, a généré un effet de masse propice à la naissance des grandes civilisations.

 


Mais c’est sa localisation qui permet sans doute le mieux de parler de l’Inde comme « expression » géographique : ses frontières naturelles l’ont relativement isolée du reste du monde et ont occasionné aussi un développement très différent entre les cônes nord et sud de ce que les géographes appellent le « losange indien ». La forme du sous-continent ressemble en effet à un losange quasiment parfait, orienté nord-sud.

Le Nord indo-aryen

[image: i0009.jpg]Au nord, l’Inde a été relativement isolée des deux grandes forces historiques voisines : la Chine, séparée par l’immense chaîne himalayenne, et, plus à l’ouest, le monde musulman. De ce côté toutefois, les chaînes de montagnes de Suleiman ou du Hindu Kuch, hautes de 7 620 à 8 840 m, offrent occasionnellement quelques brèches, comme les fameuses passes de Khyber ou de Bolan, dans lesquelles se sont glissées les invasions aryennes d’abord (en 1500 avant notre ère) puis arabes, turques et mogholes entre les Xe et XVIe siècles, en passant par Alexandre le Grand lui-même (325 av. J.-C.). Voilà pourquoi on parle de « civilisation indo-européenne » à propos de l’Inde, mais aussi d’une mosaïque indienne, alors que le monde chinois s’est essentiellement construit sur lui-même, comme l’indique son idéogramme Zhong-Guo, le « pays du centre » ou l’« empire du Milieu » selon les traductions..

L’idée de l’Inde : nation ou carrefour de civilisations

La différence avec la Chine est que l’on a affaire en Inde à un espace beaucoup moins homogène linguistiquement et culturellement, et plus proche à ce titre de la grande Europe, qui tout comme l’Inde d’ailleurs tâche de mettre au point un système politique capable d’unifier sa diversité. C’est la raison pour laquelle le meilleur historien et politiste indien, Sunil Khilnani, définit l’histoire de l’Inde comme celle d’une idée, celle d’un « carrefour de civilisations », et la démocratie indienne comme le moyen de cette unité dans la diversité.

 


Mais il existe une autre historiographie : celle des hindous nationalistes, qui voudraient raisonner en termes d’État-nation. Toute l’histoire de l’Inde serait alors celle d’un peuple élu (les Indo-Aryens) et de sa religion (l’hindouisme), victime d’invasions à répétition, qu’il s’agisse des musulmans déferlant à partir du VIIIe siècle ou des Européens au XVe siècle. D’où les chevaux de bataille de ces « ultras » depuis quelques années : la hindutva (concept d’« hindouité », « Inde aux hindous ») et l’adoption de « Bharat » comme nom officiel de l’Inde, définie dès lors comme le « pays des hindous ».



La péninsule dravidienne : missionnaires chrétiens et marchands hindous

La géographie, là encore, a joué un rôle clé pour protéger l’intégrité du Sud. Outre l’immense plateau central du Deccan, qui a constitué de tout temps une relative barrière contre les envahisseurs du Nord, le climat a aussi contribué à ciseler les particularités de l’Inde du Sud : elle est maritime et tropicale, quand le Nord est continental. La moitié méridionale du « losange indien » présente en effet plus de 6 000 km de côtes, bordés par trois mers qui ont constitué un sas naturel même s’il fut loin d’être étanche. Simplement, ces mers ont plutôt apporté ou transporté des commerçants plutôt que de vastes armées. Cette relative sécurité n’est sans doute pas étrangère au fait que l’on oppose souvent un Nord violent à un Sud plus tempéré à tout point de vue.

 


À l’ouest, on rencontre la mer d’Arabie, ou « mer d’Oman ». Ces noms racontent comment les vents de mousson ont poussé vers les côtes indiennes leur lot de marchands arabes, avec leurs pur-sang et leur vin notamment. On vit aussi débarquer sur les côtes les premiers chrétiens, comme l’apôtre Thomas, qui parvint sur la côte de Malabar (littoral sud-occidental), au Kerala, en 52 apr. J.-.C pour convertir, dit-on, les colonies juives déjà implantées – comme en témoigne encore la petite synagogue de Cochin. On dit même que les premiers juifs (des commerçants, comme les Arabes) débarquèrent sur les côtes du Kerala en 512 av. J.-C.

 


Du côté des chrétiens indiens, s’ils sont aujourd’hui en majorité catholiques, on rencontre en Inde toutes les sectes d’Orient, dont les Églises syromalankara ou syro-malibar, sans compter les Églises orthodoxes orientales (dont les chrétiens jacobites syriens) ou tout simplement l’Église indienne orthodoxe et ses 2 millions de fidèles. Chaque fois, ils sont venus par la mer, comme les missionnaires européens quelques siècles plus tard. Cela explique la carte des conversions en Inde, qui montre que ces dernières se sont concentrées sur les villages de pêcheurs et plus largement sur les « intouchables » de l’hindouisme (voir le chapitre 9).

 


C’est aussi par la mer que le prosélytisme hindou va essaimer, lui aussi poussé par les vents. Il empruntera d’abord le golfe du Bengale pour atteindre notamment la Birmanie : les dynasties Pyu (200 av. J.-C.-1050 apr.  J.-C.) ont été fortement influencées par le bouddhisme mahayana (voir le chapitre 11) du Bengale et du Bihar, ainsi que l’on peut le voir sur le site archéologique impressionnant de Pagan, avec ses centaines de pagodes et de stupa (reliquaires bouddhiques) magnifiquement préservés.

 


Mais c’est surtout par le si bien nommé océan Indien que l’influence indienne va gagner les mers d’Asie. De véritables routes du commerce vont ainsi relier, dès le début de notre ère, les empires hindous du Sud, comme celui des Chola, et toute l’Asie du Sud-Est. Ces commerçants étaient à la recherche des épices tant prisées par les Romains et que l’on trouvait en Malaisie, à Java, à Sumatra, à Bornéo ou au Cambodge. Là, on échangeait des métaux et des pierres précieuses ou encore du bois (camphre) contre du poivre et des tissus de coton, et on remontait jusqu’en Chine, comme en témoigne la douzaine de temples construite à Quanzhou par des marchands tamouls (originaires du sud-est de l’Inde) qui y ont vécu à l’ère des Song (960-1279) et des Yuan (1279-1368).


La colonisation par les côtes

[image: i0010.jpg]Par une revanche typique de l’histoire, c’est aussi par les mers que la colonisation européenne va faire main basse sur le sous-continent. Tout commence par l’arrivée de marchands attirés par les épices, qui se vendent à prix d’or en Europe, notamment à Venise. D’abord, les Portugais remplacent les Arabes sur la côte de Malabar à la suite de la première expédition de Vasco de Gama à Calicut, en 1498. En 1510, les Portugais prennent la fameuse Goa (où l’on parle toujours portugais aujourd’hui) puis Diu en 1535, et au total une vingtaine de comptoirs qui forment un véritable collier de perles jusqu’à Chittatong (au Bangladesh actuel), en passant même par toutes les côtes de Ceylan, qui sera ainsi rattachée à l’Empire britannique un peu plus tard.

 


Puis arrivent les Anglais, les Hollandais et les Français, chacun y allant de sa « Compagnie des Indes ». L’East India Company, fondée en 1600, la VOC (Vereenigde Oostindische Compagnie), créée en 1602, et enfin la Compagnie des Indes, fondée en 1664 – et qui va se concentrer sur la côte de Coromandel, avec son célèbre « Petit Paris », autrement dit Pondichéry. La Compagnie des Indes remporte une victoire navale décisive sur les Portugais en 1612, repoussant aussi les Hollandais, qui se replient sur les plantations d’Indonésie.

 


Au cours du XVIIIe siècle, plus de 50 comptoirs maritimes sont disséminés sur les côtes indiennes. Ils deviendront autant de camps de base sur l’échiquier colonial avant l’affrontement final de Plassey, contre le nawab du Bengale (1757), qui permet aux Britanniques de pénétrer dans la vallée du Gange. Le projet ambitieux de Dupleix d’établir une véritable colonie française est rejeté par le roi Louis XV, confinant les Français au sud sur quatre petits comptoirs que l’on peut toujours visiter.

 


L’Inde maritime a cédé ; mais l’Inde de l’intérieur ne se rendra jamais complètement, comme le montrent les rébellions marathes et sikhes, ou encore celles des paysans jats contre les empereurs moghols à partir du XVIIe siècle, suivies de la lutte pour l’indépendance contre les Britanniques.



Géologie : montagnes, plaines et fleuves

Si la « mosaïque indienne » s’enracine dans l’histoire de ses frontières, elle doit aussi sa diversité au terreau fertile de son espace géologique et climatique. Trois grands ensembles de reliefs se combinent avec des régions climatiques pour donner une vingtaine de types de végétation, qui sont autant d’écosystèmes à l’origine de la richesse des paysages indiens. On retrouvera souvent ces paysages dans les lignes de fracture historiques.

 


Apparemment, rien de plus simple que les reliefs du sous-continent indien. Nous avons là un losange, donc, composé de trois grands ensembles : un immense plateau dans sa partie central et méridional – le Deccan –, bordé de deux chapelets montagneux à l’est et à l’ouest (les ghat), qui plongent leurs pointes dans l’océan Indien ; puis une gigantesque barrière montagneuse au nord, l’Himalaya. Au milieu, un ensemble de vastes plaines alluviales nées du frottement des deux plaques tectoniques, et formant une sorte de « U » vu de profil : c’est la grande plaine Indo-Gangétique (de l’Indus et du Gange), la mère du monde indo-bouddhiste.

 


Ces seuls territoires délimitent quatre types de population : on ne vit pas de la même façon dans les plus hautes montagnes du monde et dans des plaines d’une richesse inouïe en eau et en alluvions déversées par l’Himalaya, ou encore sur des plateaux arides tombant eux-mêmes sur des côtes maritimes une fois franchis les fameux ghat (« marches d’escalier »en sanskrit) qui bordent le Deccan.

Tectonique du sous-continent

Quand l’Inde plaque l’Afrique…

 


Pour la petite histoire, le plateau du Deccan semble avoir fait partie d’un supercontinent – le Gondwana – qui réunissait, il y a 600 millions d’années, l’Afrique actuelle, l’Australie, l’Antarctique et l’Amérique du Sud. Il doit d’ailleurs son nom au géographe Eduard Suess, qui l’a repris d’une région indienne toujours appelée « Gondwana ».

[image: i0011.jpg]Un bref coup d’œil suffit à voir que le sous-continent indien s’encastre parfaitement dans la côte est de l’Afrique. Pourtant, il a fallu attendre que la tectonique des plaques ait séparé les deux territoires pour que l’homme passe de l’un à l’autre. Si les populations indiennes descendent bien de l’homme africain (issu de l’Éthiopie), arrivé il y a 30 000 à 80 000 ans, les découvertes actuelles en matière de génétique montrent que cette colonisation se serait effectuée par voie terrestre en deux vagues au moins : 



	[image: coche.jpg] Une première migration de chasseurs s’engagea à l’est de l’Afrique, traversa la mer Rouge puis le Moyen-Orient et l’Afghanistan pour fonder probablement la première civilisation indienne, celle des Harrapans, dont on retrouve les traces dans la vallée de l’Indus.

	[image: coche.jpg] Une seconde vague de migrants-chasseurs remonta plus au nord par la Turquie actuelle puis par le Caucase avant de migrer vers l’est par l’Asie centrale.



… et emplafonne la Chine

 


Bien avant cela, le Gondwana s’était morcelé durant le jurassique supérieur, il y a 160 millions d’années, séparant l’Afrique de l’Inde d’abord par un rift (un fossé tectonique) puis définitivement en se séparant du continent africain il y a 125 millions d’années, avant que la Nouvelle-Zélande, l’Australie et la Nouvelle-Guinée en fassent autant. C’est beaucoup plus tard, il y a 45 millions d’années, que l’Inde va entrer en collision avec l’Angora (un autre supercontinent situé au nord), donnant naissance à l’Himalaya. On comprend toute la symbolique de ce jeu d’affrontements géologiques quand on sait que l’Angora n’est autre que la Chine actuelle !

 


La poussée des deux plaques, qui s’exerce essentiellement par le nord, ne cesse de faire monter les sommets, tandis que se creuse entre elles une immense cuvette où vont se déverser les sédiments des énormes rivières qui se forment dans les montagnes. Ainsi est née la plaine Indo-Gangétique, dont la richesse des sols explique qu’elle fut très tôt une des régions les plus habitées de la planète. Cette plaine compte notamment d’illustres deltas, dont celui du Bengale, à cheval entre l’Inde et le Bangladesh actuel ; surnommé l’« éponge du monde », il voit se réunir le Gange et le Brahmapoutre, qui prend sa source au Tibet en passant par le pic de Dapha Bum (4 579 m) avant de tomber littéralement dans le golfe du Bengale.

 


L’espace physique indien est donc né d’une histoire géologique si puissante et tumultueuse qu’elle a laissé des traces indélébiles dans toute la mythologie indienne, mais aussi au quotidien dans la chair des Indiens. Au-delà de cette répartition simpliste du losange indien, la diversité de la mosaïque indienne s’explique par sa conjugaison avec cinq autres facteurs purement physiques : la variété des structures géologiques au sein même des trois mégaensembles, les systèmes de drainage, les caractéristiques des sols, la topographie et enfin l’histoire géologique. C’est ainsi que l’on passe de trois mondes à… plusieurs centaines.


Sur le toit du monde

L’Himalaya (« demeure des neiges » en sanskrit) est loin d’être une chaîne homogène. Il s’agit en fait d’un immense système montagneux complexe, ordonné en chaînes parallèles longues de 2 400 km, entrecoupées perpendiculairement de vallées encaissées longues de 250 à 400 km. Au total, l’Himalaya recouvre 600 000 km2, une superficie équivalente à celle de la France – mais abritant 140 millions de personnes, ce qui représente une densité considérable pour une telle zone de montagne.

 


Combiné à l’action du climat – le jet-stream au nord et les moussons circulaires au sud –, cet environnement offre des dizaines voire des centaines d’écosystèmes différents, qui se traduisent par des espaces humains aussi diversifiés que le Cachemire à l’ouest, le fameux plateau du Ladakh ou encore des dizaines de vallées singulières, comme les magnifiques vallées de la Spiti (plutôt aride) ou encore celle, plus humide, du Zanskar, connue de tous les amoureux de randonnées, ou enfin l’Himachal Pradesh, paradis des plantes médicinales et base aujourd’hui de l’industrie pharmaceutique indienne, partie à la conquête du monde.

 


Plus au centre, on trouve l’ancien royaume du Sikkim (la « vallée du riz » en français), annexé par l’Inde en 1975, et celui du Bhoutan, toujours indépendant et d’obédience bouddhiste. À l’est, enfin, prospèrent les jungles humides quasiment infranchissables, habitées par des dizaines de tribus rebelles dans les États du Nord-Est. Ces derniers sont rattachés à l’Union indienne par un étroit cordon ombilical et surnommés « les Sept Sœurs » ; parmi eux, l’Assam, terre riche de thés noirs qui concurrencent ceux des montagnes du Darjeeling, au nord de Calcutta.

 


Au total, l’Himalaya est habité par des dizaines de peuples et de tribus ayant chacun son folklore et souvent sa langue, et dont l’unité est finalement imposée de l’extérieur. Le « toit du monde » est un enjeu géopolitique majeur pour l’Inde, garant tout à la fois de ses frontières nord avec le Pakistan et de ses frontières avec la Chine depuis l’annexion du Tibet, en 1950.

[image: i0012.jpg]Mais tout autant que militaire, l’enjeu est humain, car l’Himalaya n’est pas appelé le « château d’eau du monde » pour rien : 4 milliards d’habitants dépendent de cette ressource en eau. La menace de changement climatique qui se traduit par la dangereuse fonte des glaciers a allumé une guerre de l’eau avec la Chine, mais aussi avec le Bangladesh et le Pakistan, qui fait pousser les barrages de part et d’autre des frontières.


L’Inde des plaines

Pour imaginer les contrastes vertigineux que présente le sous-continent, il suffit de prendre le bus de New Delhi à Dharamsala, une ville perchée à l’extrême nord de l’Inde, dans l’Himachal Pradesh. C’est là que vit le dalaï-lama depuis son exil du Tibet (1959) après avoir traversé des cols hauts de plus de 5 000 m que seules les peuplades des montagnes connaissent. Du sud, on y accèdeaprès un parcours de 250 km dans une plaine chaude et humide grouillante d’activité, et coupée en son milieu par le Gange. Puis on monte brutalement dans la vallée de la Kangra pour atteindre les 2 000 m d’altitude en quelques heures et pénétrer dans un paysage de rocs et de sapins.

 


Un bassin fertile

 


Les grandes plaines du sillon Indo-Gangétique concentrent plus de la moitié de la population indienne sur un cinquième du territoire, et ce pour des raisons simples : leur fertilité, et ce que le géographe Durand-Dastès appelle une « boucle de causalité ». Les grands fleuves de l’Himalaya entretiennent par leurs alluvions la richesse du sol et les irriguent fidèlement grâce à leur débit impressionnant, qui se recharge lors des moussons. Les rendements agricoles élevés permettent depuis plus de deux millénaires de faire vivre des populations rurales extrêmement denses, qui fournissent la main-d’œuvre nécessaire à une riziculture intensive.

 


Mais ce monde des plaines historiques est lui aussi très loin d’être homogène, comme le montre encore aujourd’hui la carte politique des États indiens. Ce croissant qui dépasse le million de kilomètres carrés (il est long de 1 610 km et large de 160 à 230 km) s’étend du désert de Thar, à la frontière pakistanaise, à l’un des deltas humides les plus vastes du monde, au Bengale. Le débit des fleuves, comme les moussons, gagne en effet en intensité au fur et à mesure que l’on se déplace vers l’est. Tel est le cas du Gange, qui, de torrent himalayen à sa source, au glacier de Gangotri, devient un fleuve large de plusieurs kilomètres après une course de 2 510 km.

 


Le Gange est sans doute la plus vénérée des sept rivières sacrées de l’Inde ; mais le réseau des autres fleuves des plaines découpe des territoires dont les spécificités auront leur importance dans l’histoire indienne, comme on le verra dans la partie suivante.

Figure 1-1 : Carte des reliefs en Inde.


[image: i0013.jpg]


Les fleuves de la plaine Indo-Gangétique


	[image: coche.jpg] En partant de l’ouest, on suit une rivière préhistorique – la Ghaggar –, devenue une véritable « autoroute des sables » qui traverse de part en part le Gujarat actuel et forme un immense bassin asséché. C’est le paysage étonnant du Kutch, avec ses marécages de sel inondés durant la mousson. C’est un pays de chameaux et où les hommes coiffent d’immenses turbans blancs pour se protéger des brûlures du soleil.

	[image: coche.jpg] Le Pendjab porte également bien son nom, qui désigne le pays mythique des cinq (panch en hindi) rivières, dont la Sutlej, véritable frontière historique du peuple sikh avec la Ravi. On y coiffe aussi des turbans, mais moins volumineux que dans le Kutch et de toutes les couleurs – le bleu dominant chez les sikhs.

	[image: coche.jpg] Un peu plus à l’est, la traversée de la Yamuna, qui passe à Delhi et à Agra, a toujours constitué un haut lieu d’affrontements militaires contre les envahisseurs, du Macédonien Alexandre aux hordes venues d’Asie centrale un peu plus tard. Ce n’est pas pour rien que Delhi a été promue très tôt capitale d’un pays dominé politiquement et militairement par le Nord.

	[image: coche.jpg] La Chambal, un affluent de la Yamuna, passe entre les monts Aravalli et les monts Vindhya, qui ceinturent au nord la plaine Indo-Gangétique et à l’ouest les États actuels du Rajasthan et du Gujarat du Madhya Pradesh (madhya signifiant « central » et pradesh « région »). C’est le pays des rajput, classe de nobles guerriers surtout présente au Rajasthan, mais dont une partie se réfugièrent dans les forêts de l’intérieur pour se mettre à l’abri des envahisseurs dans d’immenses forteresses, comme Gwalior.

	[image: coche.jpg] Enfin, le fleuve Son (784 km), un affluent méridional du Gange, a un passé mythologique chargé, comme tous les fleuves du sous-continent, mais il est surtout typique du réseau fluvial indien : à la saison sèche, c’est une véritable autoroute de cailloux qui peut atteindre une largeur de 5 km. Au moment de la saison des pluies, qui rechargent en eau les montagnes et notamment la chaîne Kaimur, le lit se révèle incapable de contenir ses torrents ; ses crues torrentielles sont légendaires dans des villes comme Gaya ou encore Patna, où le Son rencontre le Gange.




L’Inde du Deccan

Le « bouclier » du monde dravidien

 


L’expression « plateau du Deccan » peut donner l’impression d’un monde homogène.. En réalité, la diversité y est au moins aussi grande que dans le nord. Le triangle situé au sud de la ligne des monts Vindhya, Satpura et Mahadeo est en effet formé de nombreux plateaux (hauts de 305 à 915 m au-dessus du niveau de la mer), flanqués à l’ouest et à l’est des fameux ghat, qui plongent ensuite sur des plaines littorales densément peuplées. Le seul point commun entre ces plateaux est leur non-appartenance à la Hindi Belt (l’Inde du Nord), précisément en raison du rôle historique de bouclier qu’a joué le Deccan. Mais ce monde dit « dravidien » est lui-même pluriel, produit d’une histoire particulière largement inscrite là encore dans sa géographie : 



	[image: coche.jpg] Sur les côtes s’opposent un Kerala luxuriant sur la côte occidentale de Malabar, lieu de rencontre de toutes les religions du monde qui possède sa propre langue (le malayalam), et, sur la côte sud-orientale dite « de Coromandel », un Tamil Nadu beaucoup plus sec mais formant un vaste delta rizicole grâce à une maîtrise locale millénaire de l’irrigation par canaux.

	[image: coche.jpg] Au centre, un plateau de savanes ou de « jungles » (le mot est d’origine indienne), comme au Karnataka (Bangalore), séparés par des monts aux massifs granitiques ou verdoyants comme les monts Nilgiri ou Cardamomes – célèbres pour leurs plantations de thé, de café et bien sûr d’épices, comme le nom « Cardamomes » l’aura laissé penser aux gourmets.

	[image: coche.jpg] Au nord-ouest du plateau, un espace grand comme la France et appelé la « trappe du Deccan » est composé d’épais lits de lave formés à l’ère tertiaire, dont certains atteignent 1 524 m d’épaisseur. Ils sont apparus au moment de la formation de l’Himalaya et donnent aux paysages indiens ces horizons uniques couleur rouille. Là furent creusés de véritables complexes religieux, comme les 34 grottes d’Ellora, un des principaux sites religieux de l’Inde, édifié entre les Ve et IXe siècles. On retrouve la même texture sur le site des fameux temples érotiques de Khajuraho (IX-XIIe siècle), à près de 800 km au nord, sur les contreforts du Deccan.

	[image: coche.jpg] Les deux clés du Deccan sont néanmoins ses ghat et ses fleuves. Le mot ghat (« marche d’escalier ») vient du sanskrit ; il désigne partout en Inde ces gradins qui descendent dans les réservoirs d’eau des villages ou de leurs temples, ou qui permettent aux pèlerins d’accéder aux fleuves sacrés – comme le Gange, auquel on descend à Bénarès par le ghat le plus long du pays (7 km). Le mot est bien choisi, car ce sont bien deux immenses « escaliers » qui encadrent le Deccan : les Ghats occidentaux et les Ghats orientaux. Avec des points culminants autour de 1 700 m, ces massifs descendent par paliers vers les plaines côtières, formant là encore des frontières naturelles qui ont protégé la biodiversité exceptionnelle des forêts de l’intérieur et certains petits royaumes locaux.



[image: i0014.jpg]C’est aussi dans les plis protecteurs des ghat que se sont réfugiés les habitants d’origine de l’Inde, les Adivasis. La zone tribale du Bastar, près des Ghats orientaux, est ainsi un haut lieu de l’art dit « primitif », qui depuis quelques années attire de plus en plus d’amateurs en dépit de l’insécurité latente qui règne sur les routes de forêt. Ces peuples mènent en effet depuis des années une lutte désespérée contre les grands groupes miniers attirés par le charbon ou le minerai de fer dont regorgent ces territoires.

 


Les fleuves et deltas du Deccan

 


Le Deccan est traversé par cinq grands ensembles fluviaux orientés horizontalement qui ont constitué de véritables « trouées de civilisation ».


	[image: coche.jpg] Au Nord, la Narmada et la Tapti coulent d’est en ouest. La vallée de la Narmada est particulièrement importante. Enserrée entre les monts Vindhya et Satpura, elle a été une route historique de commerce et de communication entre le golfe de Cambay (avec sa magnifique région du Kathiavar) et Bénarès (sur le Gange). Aujourd’hui, la Narmada évoque surtout une lutte de trente ans contre la construction d’immenses barrages qui condamnent des villages entiers, dont de nombreux tribaux. Leurs habitants ont reçu le soutien médiatique de personnalités comme l’écrivaine Arundhati Roy et une des figures de proue de ce mouvement, Medha Patkar, a décidé de se présenter aux élections nationales de 2014 contre le champion des barrages, le nationaliste Narendra Modi. On n’est pas ici dans la Chine du barrage des Trois-Gorges, qui a pu déplacer sans dédommagement des millions de paysans pour aménager le fleuve Yangzi Jiang…

	[image: coche.jpg] Au sud, trois fleuves jouent un rôle majeur : la Godavari, la Krishna et la Kaveri. Elles sont orientées cette fois d’ouest en est et coulent lentement dans de larges vallées. Alimentés uniquement par les pluies des moussons, ces fleuves sont à sec une grande partie de l’année – notamment lors de la saison chaude – et servent donc peu à l’irrigation, à la différence des fleuves du Nord. Le contraste est toutefois saisissant entre la partie ouest, assez aride, et les deltas de l’est, exceptionnellement propices à la riziculture. Plus au nord, la riche région du Telangana (le « pays de la langue telugu ») est enserrée entre la Krishna et la Godavari. Longtemps rattachée à l’État d’Andhra Pradesh, elle est devenue en février 2014 le 29e État de l’Union indienne après de fortes luttes indépendantistes.. La capitale du Telangana, Warangal, classée par l’Unesco, n’a eu de cesse de rivaliser avec Hyderabad – la ville au célèbre Charminar (arc de triomphe aux « quatre minarets »), qui se trouve dans la partie sèche du Deccan. Les aventuriers persans qui l’ont conquise au XVIe siècle ont d’ailleurs dû procéder à de vastes travaux hydrauliques ; l’immense réservoir intérieur de la ville rappelle le riche passé d’irrigation de la région du Sichuan, en Chine.

	[image: coche.jpg] Un peu plus au nord, dans l’État d’Orissa, la prospérité du delta de la Mahanadi a permis d’édifier un des plus beaux temples de l’Inde, le Surya Mandir, ou « temple du Soleil », datant du XIIIe siècle. Rabindranath Tagore (voir le chapitre 24) en dira : « Ici le langage des pierres est plus puissant que celui des hommes. » À quelques kilomètres de Bhubaneswar, Puri est l’une des quatre villes saintes les plus importantes d’Inde ; elle draine des millions de pèlerins au moment de la procession du char (Rath Yatra) du temple de Jagannath. La puissance de ses brahmanes est telle qu’ils en ont refusé l’accès au Premier ministre Indira Gandhi dans les années 1970 sous prétexte qu’elle était mariée à un parsi « impur ».





Climat : l’Inde au rythme des moussons

Comme si le puzzle géologique ne suffisait pas, le climat met son grain de sel pour complexifier encore un peu plus la « mosaïque indienne ». Le cycle des moussons constitue le dénominateur commun à toutes les zones du sous-continent indien, même si son intensité varie grandement entre les 68e et 97e parallèles. Il est sans doute à l’origine de la vision cyclique qui domine l’univers hindou. S’ajoute ensuite le jeu du climat global : en l’occurrence, la circulation alternée du jet-stream coupe l’Inde en deux entre les 8e et 37e parallèles nord.

 


Au total, les Indiens vivent dans dix régions climatiques différentes, avec trois grandes saisons se succédant à un rythme variable, elles-mêmes traditionnellement divisées en deux – on retrouve les six saisons du monde rural indien.

Les moussons

Le cycle des moussons est le véritable ADN de la psyché collective indienne, même si paradoxalement le mot « mousson » vient de l’arabe mausim, qui signifie « saison ». Pourquoi un nom arabe ? Parce que les vents rythmaient le cycle du commerce par bateau entre le Moyen-Orient et l’Inde. Ces vents s’inversaient radicalement entre la mousson d’été – vents soufflant du sud-ouest de l’océan vers l’intérieur de la péninsule à partir de juin – et la mousson d’hiver – vents refluant du nord vers la mer à partir de décembre. Les bateaux des marchands arabes arrivaient donc en été avec des cales remplies d’or, de sel ou de chevaux et repartaient en hiver les cales pleines d’épices et de cotonnades ou de soieries.

 


La mousson rythme le travail du paysan indien depuis des millénaires, avec deux grandes récoltes encore pratiquées aujourd’hui. La récolte d’été, appelée kharif, dépend essentiellement des pluies de mousson. Comme le dit un vieux proverbe indien : « Ô Ram [Dieu], envoie des torrents de pluie, car une pauvre femme est morte de faim. » À l’alternative « pluie/non-pluie » s’ajoute l’alternative « bonnes/mauvaises » pluies.

 


À partir d’avril, les prévisions du service météo indien, l’un des plus efficaces du monde grâce à ses nombreux satellites, deviennent le principal sujet de discussion des Indiens et de leurs gouvernants. La réunion du Parlement qui se tient entre juin et octobre s’appelle d’ailleurs « session de la mousson », et la date des élections générales est fixée en fonction des moussons : elles se tiennent avant la fin du mois d’avril pour anticiper la montée des grandes chaleurs et les pluies diluviennes qui décourageraient les électeurs…

 


La mousson marque aussi le début de la nouvelle année fiscale, qui correspond à la fin du cycle agricole. La seconde récolte, appelée rabi, a en effet lieu en hiver ; l’irrigation y joue un rôle beaucoup plus important. Pour les citadins, qui comptent de plus en plus dans la vie économique et politique indienne, la mousson est synonyme d’un refroidissement de l’air, et donc d’un plus grand confort – sans compter une diminution nette de la facture d’électricité, car on peut enfin couper l’air conditionné. À Delhi, par exemple, la température, qui ne cesse de monter pour atteindre 45 à 48 °C en avril, peut chuter de 10 °C en quelques jours au moment des premières pluies, dites de « prémousson », en juin. Cette période correspond aux vacances scolaires.


Le jet-stream

Le jet-stream est un courant aérien très élevé qui circule en été au nord de l’Himalaya (créant un système de hautes pressions attirant les pluies) et en hiver au sud de l’Himalaya. C’est donc seulement en hiver que les nuages qui se sont accumulés sur le « toit du monde » refluent ; voilà pourquoi en Inde il faut éviter de programmer ses randonnées en été. Les pics majestueux se dévoilent plutôt en hiver, comme le savent tous les grands guides népalais.

 


Le jet-stream conditionne les vents de mousson. Sa position sur le nord du pays explique que ce dernier soit plus affecté par le caprice des pluies, alors que l’extrême Sud (notamment le Kerala) bénéficie d’un climat tropical : des pluies de forêt régulières rendent ces régions verdoyantes toute l’année. Les cocotiers y poussent à perte de vue, ainsi que d’autres essences précieuses utilisées dans les médecines douces comme l’ayurveda..


Les saisons indiennes

Entre jet-stream, moussons et reliefs variés, le calendrier indien ne respecte pas vraiment les quatre saisons définies de façon assez arbitraire par les Occidentaux. On distingue peu ou prou dans tout le sous-continent trois grandes saisons, divisées elles-mêmes en deux sous-périodes.

 


La saison chaude

 


La saison chaude s’étend d’avril à juin. Les jours s’allongent ; une ceinture de radiations extrêmes du Soleil se déplace progressivement du Nord vers le Sud tropical. La température monte à 48-50 °C au Rajasthan en juin et à plus de 45 °C dans toute la plaine Indo-Gangétique ! Les températures extrêmes se retrouvent au nord-ouest dans le Gujarat et dans la plaine de l’Indus, expliquant que se soient formés là de véritables déserts. Ainsi du « Tamanrasset de l’Inde », Jaisalmer, avec non loin le célèbre marché aux chameaux de Pushkar.

 


La saison des pluies

 


La saison des pluies dure de juillet à octobre, avec une première partie très intense en général – mais qui là encore n’a pas la même force partout, loin de là ! Les pluies sont un facteur majeur de différenciation du territoire, comme le montre n’importe quelle carte des précipitations : 



	[image: coche.jpg] Les régions côtières de l’Ouest jusqu’au golfe de Cambay, au nord de Bombay, reçoivent de 2 000 à 4 000 mm d’eau par an, car les ghat exercent un véritable rôle de paravents. La logique est la même pour l’extrême est du pays, où les jungles verdoyantes des « Sept Sœurs » abritent toujours la flore et la faune les plus riches de l’Inde – avec notamment le fameux tigre du Bengale.

	[image: coche.jpg] Une deuxième zone reçoit de 1 000 à 2 000 mm d’eau par an. Il s’agit principalement de la plaine Indo-Gangétique, qui profite de la barrière de l’Himalaya, ainsi que des régions situées à l’est du Deccan, comme le Chhattisgarh ou le Jharkhand, qui reçoivent des pluies violentes entrant par le golfe du Bengale. Ses typhons sont terribles.

	[image: coche.jpg] En revanche, tout le centre du Deccan reçoit de 500 à 1 000 mm d’eau par an, tandis que la zone frontière avec le Pakistan (Gujarat et Rajasthan) tombe en dessous de 250 mm.



Les précipitations varient ainsi selon un rapport de 1 à 30 entre les régions extrêmes de l’Inde ! Le rapport à l’eau – et donc aussi au pouvoir via l’économie agricole – n’est pas le même selon les zones. Les terribles forteresses du Rajasthan, comparées aux communautés villageoises du Kerala ou encore aux anciens palais de la plaine Indo-Gangétique, illustrent parfaitement cette relation entre pluviométrie et politique.

 


Début septembre, l’Inde respire. La mousson perd de sa vigueur et amorce sa retraite. Elle abandonne la vallée du Gange sous la poussée du jet-stream d’hiver, qui arrive. Les vents tournent à l’ouest. Le front intertropical se déplace au sud. Les dernières pluies de mousson arrosent les cultures d’hiver, qui ont été plantées sur terrains inondés – comme la canne à sucre, très prisée dans ce pays où l’on adore les desserts sucrés. Elles sont notamment fortes au Tamil Nadu, qui connaît sa véritable mousson à ce moment-là.
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